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DERNIÈRES NOUVELLE

! Nous recevons à la dernière heure
une dépèche de Tours que nous pu-
blions a cette place, puisqu'elle atténué
«a peu les tristes nouvelles apportées
parla dépêche officielle que nans in-
sérons plus loin.

L-arraée de la Loire n'est pas
perdue.

Dans notre désastre c'est une con-
solation et un reste d'espoir.

Tours, 6 décembre 1870.

On a des dépêches du.général d'Au-
relles de Paladin es.

La retraite de l'armée do la Loire-
y'est effectuée en bon ordre-; elle est
intacte.

Il est inexact que les -wagons d'ap-
provisionnements aient été capturés.

Une décision du ministre de l'in té-
rieur et de la guerre eharge trois
commissaires de procéder à une en-
quête sur les faits qui ont- amené l'é-
vacuation d'Orléans.

Ces commissaires soaU le général
de Barrai, l'intendant Bobert et le pré-
fet Bïcard.

R&WBJU&Q.V JB -PîlAJt Ç^LfS-E

DEPECHE OFFICIELLE

Après les divers-combats livrés dans
te journées des 2 et 3 décembre, qui
avaient eausé beaucoup de mal à l'en-
nemi,mais qui en même temps avaient
arrêté la marche de l'armée de "la
Loire, la situation générale de cette
armée parut tout à coup inquiétante
aa général commandant en chef,
d'Aarelles de Paladines.

Dans la nuit du 3 au 4 décembre, le
général d'Aurelles parla de la néces-
sité qui s'imposait, suivant lui, d'éva-
cuer Orléans et d'opérer la retraite
des divers corps de l'armée sur la rive
gauche.de la Loire.

Il Lui
!
 restait cependant une armée

de plus de 200,000 hommes, pourvue
de S00 bouches à feu, retranchée dans
un camp fortifié de pièces de marine à

longue portée. H semblait que ces con-
ditions exceptionnellement favorables
dussent permettre une résistance -,
qu'en tous cas les devoirs militaires
les plus simples ordonnaient de
tenter.

Le général (TAnrelles n'en persista
pas moins dans son mouvement de re-
traite. Il était sur place, disait-il, il
pouvait mieux que personne juger de
la situation des choses.

Après une délibération prise en con-
seil du gouvernement, à l'unanimité,
la délégation fit passer le télégramme
suivant au commandant en chef de
Earmée de la Loire :

« L'opinion du gouvernement con-
« suite était de tenir ferme à Orléans,
« de*se servir des travaux de défense
« et de ne pas s'éloigner de Paris;
« niais, puisque vous affirmez que la
« la retraite est nécessaire, que vous
« êtes mieux à même sur les lieux de
« juger la situation, que; vos troupes
« ne tiendraient pas, le gouvernement
« vous laisse le soin d'exécuter les
« mouvements de retraite, sur la né-
« cessité desquels vous insistez et que
« vo«9 présentez comme de nature à
« éviter à la défense nationale un plus
« grand désastre que celui-même de
« l'évacuation d'Orléans. En consé-
« quence, je retire mes ordres de con-
« centration active et forcée à Orléans
« et daes le périmètre de vos feux de
« défense. Donnez des ordres d'exé-
« cution a tous les généraux en chef
« placés sous votre commandement. »

Cette dépèche était envoyée à onze
heures ; à midi, le général d'Aurelles
de Paladines écrivait à Orléans : « Je
« change mes dispositions, je dirige
« sur Orléans lé 16e corps et • le
« 17e corps , j'appelle le 18e et le 20%
« j'organise ia résistance, je suis à
« Orléans, à la place. » Signé : d'Au-
relles.

Ce plan de concentration était juste-
ment celui qui, depuis 24 heures, était
conseillé} ordonné par le ministre de
là guerre, qui voulut se rendre lui-
même à Orléans pour s'assurer de la
concentration rapide des corps de
troupes.

A une heure et demie, il partait par
un tram spécial, et à quatre heures et

demie, en avant du village de La Cha-
pelle, le train dut s'arrêter, la voie
étant coupée par un parti de cavaliers
prussiens qui l'avaient couverte de ma-
driers et de pièces de bois pour en-
traver la marche des convois.

A cette heure, on entendait la ca^
nonnade dans le lointain, op pouvait
croire qu'on se battait en avant d'Or-
léans.  .

A Beaugency, où le ministre de la
guerre était revenu pour prendre une
voiture afin d'aller a Ecouy, croyant
que la résistance se continuait devant
Orléans, il ne fut plus possible d'avoir
de nouvelles; ce n'est qu'à Blois, à
neuf heures du soir, que la dépêche
suivante fut envoyée de Tours :

« Depuis midi, je n'ai reçu aucune
dépèche d'Orléans; mais, à l'instant,
en même temps que la vôtre, six heu-
res trois minutes, je recevais deux dé-
pèches d'Orléans : l'une de l'inspec-
teur d'Orléans, annonçant qu'on a tiré
sur votre train à La Chapelle ; l'autre
du général d'Aurelles, ainsi conçue. : '
« J'avais espéré, jusqu'au dernier mo-
« ment, pouvoir me dispenser d'éva-
« cuer Orléans; tous mes efforts ont
« été impuissants ; celle nuit, la ville
« sera évacuée. » Je suis sans autres
nouvelles. » Signé, Freycinet.

En présence de cette grave déter-
mination, des ordres immédiats furent
donnés de Blois pour assurer la bonne
retraite des troupes. Le ministre ne
ppn.tra à Tnnrs nni> voro 3 Knnmu An
matin; il trouva à son arrivée les dé-
pêches suivantes, que le public appré-
ciera :

« Orléans, 5 décembre, minuit 10
* minutes. Général de Pallières à
« Guerre : Ennemi a proposé notre
« évacuation d'Orléans, à 11 heures
« et demie du soir, sous peine de
« bombardement de la ville ; comme
« nous devions la quitter cette nuit,
« j'ai accepté au nom du général en
« chef. Les batteries de la marine ont
« été enclouées, poudre et matériel
a détruits. »

« Orléans, secrétaire général à in-
« térieur : « L'ennemi a occupé Or-
« léans à minuit, on dit que les Prus-
a siens sont entrés presque sans muni-

« lions, ils n'ont presque pas fait de
« prisonniers à l'heure actuelle.»

Des dépêches des différents corps
annoncent que la retraite s'effectue en
bon ordre, mais on est sans nouvelles
du général d'Aurelles, qui n'a rien fait
parvenir au Couverncment.

Les nouvelles reçues jusqu'à pré-
sent disent que la retraite des corps
d'armée s'est accomplie dans les meil-
leures conditions possibles. Nous es-
pérons reprendre bientôt l'offensive.

Le moral des troupes est excellent.
Le courrier reçu de Paris par le

ballon le Franklin signale des vic-
toires sous Paris des 2 et 3 décembre :

Nous avons combattu trois heures,
dit le général Trochu, pour conserver
nos positions et cinq heures pour en-
lever celles de l'ennemi, sur lesquel-
les nous couchons. Les pertes prus-
siennes sont évaluées à des chiffres
très-considérables. 400 prisonniers
sont arrivés dans la journée à Paris.

Les troupes ennemies engagées le
3 étaient pourtant fraîches, il y avait
environ 100,000 hommes, pour la
plupart Saxons ou Wurtembeurgeois.

Un rapport officiel dit que les per-
les de l'ennemi ont été lellement.con-
sidérables que, pour la première fois
de la campagne, il a laissé passer une
rivière en sa présence, en plein jour,
à une armée qu'il avait attaqué la
veille.avec tant de violence. La mati-
née du 4 a été calme. Grand effet mo-
ral Dforjujt^ P6a^. UUMyCT ncmf:,^

ministre de l'intérieur et de
la.guerre,

Léon GAMBETTA.
Pour copie conforme:

Lepréfel du Rhône, commissaire extraordi-
naire du gouvernement,

P. CHALLEHEL-LACOUR.

TÔtîï ŒTPAS PERDU

Un nouveau malheur tombe sur*
nous.

Une nouvelle défaite nous est in-
fligée.

Le suprême effort tenté par la Fran-
ce pour secourir Paris, Paris héroï-
que, n'a pas abouti.

L'armée de la Loire a été culbutée.

Feuilleton du PETIT JOURNAL

LA SŒUR DE CHARITÉ
m

Jen'insistai pas, sachant bien que
toute prière serait inutile, et m'en re-
vins assez tristement vers le vieux pi-
lote.

— Cest dur, me dit-il, mais paison
de plus pour obéir. Un tuteur est le
représentant d'un père, un père est le
représentant de Dieu.

-— Comment! vous voulez que je
«esse d'aimer votre fille 1

— Non. Je veux seulement que tu
Carmes de patience et de résignation ;
JF&veuxquetu nous prouves à tous que
ton attachement est de ceux qui savent
psister au temps, à la distance. Yvon-
ne t'attendra, sois tranquille; et peut-
être qu'un jour ton oncle se laissera
fléchir .par votre coastance.

— Mais si je persiste à lui refuser
le serment qu'il exige... et j'y persis-
terai... il me laissera partir.

— Eh bien! tu partiras... tu servi-
ras ton pays, tu feras ton chemin dans
l'armée, à l'exemple de ton père.

— Mais je ne vonlais pas être sol-
dat, moil

— Dieu t'aceordera peut-être un
bon numéro; c'est lui qui les donne.

— Mais si le sort m'est contraire?
— Ce sera la volonté de Dieu; tu

l'accepteras bravement, comme une
épreuve qu'il t'envoie, comme un de-
voir.

Ces mâles paroles, et surtout le re-
gard d'Yvonne, me rendirent espoir et
courage.

Le jour du tirage arriva, j'amenai
un mauvais -nu-mère*

— As pas peur!—me dit Corentin,
qui se trouvait là, -— mon frère Brieuc
et moi nous avons manœuvré d'avan-
ce, afin de pouvoir te hâler de là.

— Que veux-tu dire, Corentin ?
— Tirons une bordée jusqu'au

,sloop, et tu sauras la dms*

La barque pilote se trouvait en ce
moment dans le port; nous ne tardâ-
mes pas à' y arriver.

Là, Brieuc, me montrant une tire-
lire dont il faisait gaîment sonner le
contenu:

— Voilà ce que c'est! expliqua-t-il,
le père nous laisse maintenant une
partie de la gagne, et parfois la sœur
y joint, en caebette, quelques petites
gratifications maternelles. Or donc,
dès qu'il a été question de l'affaire,
Corentin et moi nous nous sommes
dit: Plus de tabac, plus de schnik,
plus de dépenses d'aucune sorte...
Faut devenir économes, faut toutgar-
der pour notre frère lierkadec!

— Et voilà! conclut l'ainé des Pen-
hoél; comprends-tu maintenant.?

— Mais vous n'avez pu amasser
ainsi deux mille francs ! me récriai je.

— Pour ce qui est de ça, non, re-
prit Brieuc; mais tu ne pars que dans
quelques mois, et d'ici là notre épar-
gne aura le temps de grossir encore...
surtout-si tu peux y mettre un peu du
Jiep. Supposons qu'à nous trois nous

parvenions à réunir cinq cents francs,
peut-être bien six ?

— En bien ! ce ne sera que le quart
de. la somme?

— Oui, mais Corentin connaît un
marchand d'hommes qui se contente-
rait de cet à-compte, et qui nous ferait
crédit pour le reste.

— Quinze cents francs ! y songez-
vous .?

— D'abord .et d'une, tu vas com-
mencer à gagner chez ton patron.
D'autre part, nous continuerons de
plus belle à nous servir de tout, et ça,
pendant deux ou trois ans... s'il le fal-
lait même, pendant dix!

— Quoi! toutes vos distractions,
tous vos plaisirs...

— Bah' bah! qu'est-ce que ça
fait... Comptes-tu donc pour rien 'le
bonheur de pouvoir conserver à ma
sœur son mari, à nous un bon frère !

Dignes garçons! braves garçons ! Je
leur sautai au cou, je les embrassai en
pleurant de joie... j'étais sauvé !

— Motus ! reprit Brieuc, faut rien
en dire au père, ni même à Yvonne
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Mais tout n'est pas perdu.
Béagissons contre l'abattement ,

comme nous avons réagi il y a quel-
ques jours, contre l'enthousiasme exa-
géré.

Regardons froidemenlla situation, et
raisonnons.

Une épaisse couche déneige cou-
vre nos campagnes; durcie par l'ac-
tion du froid, elle devient résistante
et impraticable, à l'égal de la glace.

Ces circonstances' atmosphériques
sont évidemment défavorables à la
continuation des opérations militaires
commencées. à Paris et sur la Loire.

Le début en avait été heureux ; les
Prussiens attaqués vigoureusement
ont été obliges de cédera l'impétuo-
sité française.

Mais 'la horde des barbares qui
nous envahit est encore trop nom-
breuse pour que nos jeunes troupes
puissent les chasser.

Considérons cependant le résultat
-obtenu.

Maigre tous les symptômes précur-
seurs de la reprise de l'offensive, les
Prussiens persévéraient dans leur
"manœuvre qui consiste a se cantonner
dan> d-e fortes positions autour de
Pans et a isoler la capitale du reste de
la France.

Ils croyaient se rendre maîtres de
Pans par la famine ei empêcher la
province de le secourir et de le ravi-
tailler.

L'armée de la Loire, do»l ils
niaient l'existence, s'est manifestée
en premier lieu a la bataille de Coul-
miers; en second lieu aux événe-
ments des 29 et 30 novembre.

Elle n'a pas pu soutenir le choc de
Tarmée prussienne, et elle s'est reti-
rée même au-delà d'Orléans.

Mais elle existe ; elle n'est pas en
déroute; elle a obligé l'ennemi à se
tenir jour et nuit sur te qui vive ; elle
"pourra recommencer la lutte.

C'est donc partie remise.
Mais n'eussent-elles amené que le

résultat de marquer la volonté ferme,
ïnébranlable qui anime la France pour
la délivrance de Pans, de Paris inex-
pugnable et résolu aux suprêmes sa-
crifices, les opérations militaires au-
raient une importance capitale.

L'ennemi est encore trop fort et
trop nombreux; nous saurons at-
tendre.

•Nous sommes certains que le froid
lui inflige de cruelles souffrances, bien
plus redoutables pour lui que pour nos
soldats; parce que les Prussiens cam-
pent presque tous en plein air, tandis
que les nôtres ont des cantonnements
abrités.

Nous savons aussi que les Prussiens

sont las de cette guerre que la plupart
d'entr'eux poursuivent à regret; tandis
que nous, nous luttons pour notre in-
dépendance, pour la protection de nos
foyers, pour la patrie enfin ; le sen-
timent patrie tique enfante des miracles.

La jeune République n'a trouvé que
des recrues pour opposer au-x troupes
aguerries des envahisseurs ; mais de
ces recrues elle asu faire des soldats;
de ces soldats, elle fera des héros.

Sachons donc nous résigner à une
lutlequirecommence. Supportons avec
calme les cruelles angoisses de l'at-
tente, assombrie par des échecs neu-
veaaï ; par son attitude résolue, par
son dévouement patriotique, par ses
immenses désastres noblement sup-
portés, la France républicaine a prouvé
qu'eHe a'a pas démente de son glo-
rieux passe et qu'elle est digne de re-
trouver la victoire.

mmm .

HOOVELLES DE PARIS
ET DU NORD

—
Versailles, 4 décembre 1870.

{Dépêches prussiennes)

Lés Français qui ont abandonné
Champignysè sont concentrés à Crê-
te il.

Créteil est sur la Marne , comme
Champigny, mais plus rapproché de
Paris, du côté du renflement que fait
la rivière, entre Charenton et Join-
vilre.

Le général Manteuffel est entré à
Rouen.

LES SORTIES DE PARIS

La journée du 30 novembre

Paris, 30 aoTembre 1870.

Je vous envoie des notes rapides sur les
opérations ttc ao maUflt

Le corps d'armée auquel j'appartiens
opérait sur Vîtry et les villages en avant du
plateau de Chevilty.

l^ mouvement s'est effectué â la pointe
du jour, et le général Maud'huy avec- sa di-
vision devait faire une démonstration sur
l'Hay.

/Vu-dessus de Vitry, l'amiral Pothuau
dennait l'ordro d'enlever la Gare-aux-
Bœufs.

Le général Vfnoy, qui commande la 3e
armée, était de sa personne aux Hautes-
Bruyères, pendant le mouvement sur l'Hay
et s'est rendu vers neuf heures sur les po-
stions de l'amiral Pothuau. Ceue partie des
opérations concerne la ligne gauche ; ella
se rattachait au grand mouvement tenu se-
cret jusqu'à ee matin, et que les proclama-

lions an-noDçaient dès le jour à la population
de Paris.

Le général de Maud'huy, dont les trou-
pes oui été très fermes, a attaqué l'Hay
au point du jour; son centre et sa droite
sont entrés très brillamment dans le vil
lage, tandis que sa gauche, versce parc qui
nous a si longtemps retenus le 30 septem-
bre, a été mise en échec par les tirailleurs
ennemis abrités d'abord derrière la tran-
chée paralélle à la nôtre et plus lard par les
créneaux du parc. - .

F>>ux fois le centre et la droite sont en-
trés dans le village, deux fois ils ont du
l'abandonner ; ils ont tenu ferme cl sont re-
venu? à la rescousse pendant que les trou-
pe? des Hautes-Bruyères criblaient le pare
de' la Guercha de leurs obus avec une rare
précision.

C'est en ce moment qu'une dépêche par-
venue au général Vinoy l'a déterminé à ar-
rêter sen mouvement.

Sur Vitry, l'amiral Pothuau a brillam-
ment exécuté les ordres qu'il avaitreçus. Il
a attaqué la Gare-aux-Bceufs, à la nuit
close, avec une colonne de marins et deux
ha lai lions do la garde nationale mobilisée,
le lt)6e -jt le 116e, je crois, commandés par
leurs chefs respectifs. Le commandant Sal-
mon, capitaine de vaisseau, avait la con-
duite de l'opération. M. Desprez |a bril-
lamment conduit les marins au feu. Le
comte Roger du Nord.'colonel d'étal-major
do la gante nationale, mérite de grands
élo

»
es

- „ , . , , - , , »,. '-
La Gare-aux-Bœufs, a la droite de la li-

gne d'Orléans, était faiblement occupée ,
nuis un poste abrité derrière des créneaux
put faire beaucoup de mal a des cdlonnes
en rase campagne.

L'amiral Pothuau n'a que peu de monde
hors de combat. Déjà il se fortifiait dans la
Gare-aux-Bœufs, et les gardes nationaux,
avec un entrain digne d'éloges, y portaient
les gainons, tes lascines, et s'occupaient
d'organiser la défense, lorsqu'il a fallu se
décider à abandonner un poste que les
Prussiens eux-mêmes trouvaient dange-
reux.

On s'est emparé d'abord d'un prisonnier
du régiment de Silésie; plus tarit on en a
trouvé cinq dans des caves blindées à sou-
hait.

Le général de Maud'huy a perdu du
monde. Les Prussiens ont tenu très-dur. La
ligne et la momie te suui moiiuées animées
d'un excellent esprit.^

Sur les mêmes faits, le Gaulois du 1er
décembre nous apporte les détails suivants
recueillis par un de ses rédacteurs:

Aux environs de l'Hay.
Vers hnit heures du matin, nous fran-

chissons le pont-levis de la porte d'Orléans
et nous suivons la route qui mène d'Arcueil
à Bourg-la-Rèine.

L'action était déjà engagée depuis six
heures du matin, d'abord par nos tirailleurs
partis des hauteurs de la redoute des Hau-
tes-Bruyères et du moulin de Bachan, sans
parler de l'artillerie des forts et de la route
qui, de minuit à une heure, et ensuite beau-
coup plus avant dans la nuit, n'avaient pas

cessé de tirer des bordées contra rn
Bourg-la-Reine.

 lro U%e

A notre droite, à notre gauche on r
de nous, parloul des nuages de fumée „ a
detonnations pressées et formidables

Nous distinguons cependant parfaites
les coups parus a notre gauche de la 2
des Hautes-Bruyères et de la petite V? "
de l'Aqueduc, des redoutes du poste dur''
vaher et devant nous, de la position retrï'
chee de la maison Millaud:  Un-

Sur ce poiut les ouvrages' avancés ^
Prussiens qui occupent la barricade

 d
Bourg-la-Beine, crachent une véritable nhv
d'obus. f"uie

La route est littéralement balayée • m i
les arlil leurs et les mobiles qui so„t A ' "'
vice, persoane sur le chemin.

Déjà nous avons vu passer des voiture
avec des blessés ; les bras sont soutenus na
des écharpes, les tètes entourées de banda
ges, et çà et là; sur le linge blanc, de laret
tâches de sang qui coule. 5

L'eussions-nous voulu, impossible de
choisir dans cette excursion dangereuse uns
direction plus ou moins périlleuse : de |M.
tes paris, au-dessus de nos tètes, nous m."
tendons le sifflement des obus labourant
l'air de leur strident sillage. Parfois môme
on croirait entendre une sorte de rire
sifflant et sardonique sur le trajet de ces
projectiles sinistres.

D'Arcueil nous descendons à Cachan, d'oi
nous vient le bruit de la fusillade.

Nous franchissons la barricade et nom
arrivons bientôt derrière le moulin de Ca-
chan, où nous rencontrons nos mobiles di
Seine-et-Oise fusils aux créneaux.

Ils sont là places en réserve, impatient
eux aussi de marcher et de faire le coup il,
feu.

Avant le moulin de Cachan, nous avion
traversé les colonnes de nos braves garde
nationaux, qui, bien qu'ils ne fussent pi
au premier rang, ont eu plusieurs des lem
atteints par des obus prussiens, tandis qu'il
observaient les mouvements que faisait l'eu
nemi dans Bourg-la-Reine.

Sur un brancard, -;naus remarquons m
tamment un jenne officier de la garde DÎ
uonale mortellement blessé, et qui- support
on ne peut plus héroïquement la souffrant
d'une très-grave blessure dans la régiond
l'abdomen.

—•

Les mobiles de Seine-et-Oise, auxque
nous revenons, étaient arrivés les premiei
au poste du moulin de Cachan.

Les uns occupant courageusement le pon
en avant du moulin, tout à fait en pleine
la route qui mène aux Prussiens; lesaulr!
sont derrière le long mur d'un enclos qi
fait également face aux Prussiens, mai
dont ceux-ci parviennent à enfiler presqn
(ouïe la longueur en tirant des haulea
qu'ils occupent sur la gauche.

Les balles nous arrivent de tous les côl
en sifflant, et de temps en temps nous ï
entendions s'aplatir tout près de nous.si
les murs.

Devant nous, derrière le pont, sur

La tirelire est cachée la, dans le coffre
a Corentin. .... Motus avec tout le
monde 1

Deux mois plus tard, par une ef-
froyable tempête, le sloop se perdait
corps et bien sur la cote de Guer-
oesey.

Ce jour-là, le vieux pilote était resté
à terre.

Quant à Corentin. quant à Brieuc,
TOcéari les avait engloutis.

Ce fut un. demi gênerai à St-Ma!o,
• tant les Pènohél étaient aimes de tous.

Suivant la coutume bretonne, leur
.maison resta absolument close jus-
,qn'au jour où la mer eut rejeté sa
proie sur la grève.

Jamais je n'oublierai le passage du
convoi funèbre a travers les rues, sa
-dernière halte au cimetière.

Tous les pécheurs, tous les marins
étaient là, portant four a tour les deux
cercueils, que suivait, le père.

Les cheveux du vieux Penhoel
avaient entièrement blanchi, son vi-
&îze était baigné de larmes. Mais il ne

;

/

laissait échapper aucun cri, aucune
plainte, mais il ne chancelait pas en
chemin, et jusqu'au bout, il continua
d'avancer majestueusement recueilli
dans sa stoîquedouleur.

A sa droite marchait Benjamin, qui
venait d'arriver du séminaire. [1 avait
alors dis-huit ans, il était pâle et doux
comme un ange en pleurs.

Quant a Yvonne, qui marchait à la
gauche du vieillard, elle avait ce re-
gard et cette physionomie que les
peintres donnent à la M<tter dolorosa;
elle était divinement belle.

Lorsque les deux jeunes pilotes eu-
rent ete descendus dans ane même
fosse, le vieillard s'agenouilla, tou-
jours entre Yvonne et Benjamin.

— Seigneur, dit-il, je vous avais
offert tous mes enfants.., vous m'avez
déjà repris ces deux-là, que voire vo-
lonté soit faite ï'

— Amenl répondit derrière 'eux
une voix qui les fH' retourner tous les
trois.

La voix qui avait dit Amen était celle
de Gabriel.

'

Il arrivait de Chine; il venait de
débarquer juste à temps pour rendre
les derniers devoirs à ses deux frères !

Kerkadec, oppressé par l'émotion,
fît une nouvelle halte dans son récit.

La mut était devenue complète ;
l'arur sombre du ciel s'illuminait d'uue
myriade d'étoiles, mais voilées, pales
et tristes.

Un profond silence pesait sur lé
camp endormi ; les feux ne jetaient
plus que de mourantes lueurs ; les
lentes et les sentinelles semblaient au-
tant de fantômes blancs et noirs.

Dans l'immobilité même de cette
atmosphère sans un souille de vent,
il y avait quelque chose d'étrangement
mélancolique, en harmonie parfaite
avec la douloureuse confidence de l'of-
ficier breton.

— Ce pauvre Gabriel avait déjà bien
souffert :

_ !1 portait au front, aux mains, aux
pieds de sanglantes cicatrices.

A l'exemple, en dérision du divin
maître, dont il était allé répandre la
doctrine et prêcher la passion, on

l'avait couronné d'épines, on l'art
crucifié.

Oh ! je me souviendrai toujours |
l'attendrissement, de l'admiration a
vonne et de Benjamin, lorsque, de r
tour à la maison,i!s firent asseoir enl
eux le bien -aimé missionnaire, ils CÏ •
minèrent, ils touchèrent, ils baisera
pieusement ses glorieuses blessures

Le père aussi était là, heureux et m
de voir son fils martyr.

Que fut-ce lorsqu'il raconta son^
voyage et ses douloureuses épreuv
lorsqu'il décrivit ce bizarre et mys
rieux pays.' lorsqu'il parla desP
qu'il avait affrontés, des soufirarot
qu'il avait subies, des couver^

1

dont il avait eu la gloire.

Benjamin surtout, Benjamin j'ecoj
tait avait une ardente carïosiw,
un enthousiasme qui, de jour efij
semblait grandir encore.

Charles ^°

(La suite, à demain.)
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flanc de la culée de gauche, un mort est
éiendu les bras en croix, la tête baignée
dans le sang. C'est un Breton, de ceux des

-mobiles cjui ont été envoyés avec nos-soldats
de ligne a l'attaque de l'H-ay.

- A-cAté dn cadavre est précisément un de
ces soldats de ligne : il regarde d^unœtf son
frère d'armes étendu là a ses pieds, et de
l'autre il surveille les Prussiens. Campé

-courageusement, tout deboui, impatient de
trouver le moment favorable pour venger la

* mort du mobile.

Tandis qu'à notre droite nous apercevons
' ,ies Prussiens encore en ebservation sur les

toits de Bourg-la-Reine, tandis que devant
lions, des tranchées de l'Hay, l'ennemi en-

- voie Quelques derniers coups de fusils;
nous franchissons nos avant-postes du
moulin de Cacban et nous allons avec une
ambulance pour ramasser ceux des nôtres
qui sont allésjusqu'à l'Hay et qui y ont été
blessés.

Àu'moment où l'ambulance traverse une

prairie, a gauche du moulin et de I autre
coté du pont, pour aller relever un mal-

' ' beurcux soldat de ligne du 10e de marche,
noussommes accueillis à coupsdefusil.

L'ambulance avait cependant aa moins
deux drapeaux et parfaitement en vue : eh
bien! elle a essuyé pour le moins une dou-
zaine de coups de feu.

Les Prussiens ne peuvent pas dire-cette
fois qu'il y a eu méprise, ils n'étaient qu'à;
deux cents pas de nous, et voyaient- parlai- ;
tement que nous n'éùons pas dès militaires.' 

—

Nous4aisserons peser sur eux rodîeosfrtes-
ponsaMlité de- cet acte, qui n'a pas besoin >
de nos réflexions pour être qualifia comme -
il le mérite.

Mais ce H'est pas toutt UK«rtîruTgîeinni-
litaire, M. Mercadier, da M2e, qai avait
tons les insignes de la profession efemuoi
d'un brassard de la cottven-tion de Genève,
a été saisi à côté de nous, saris motif, et em-
mené - prisonnier. Les Prussiens se sont
montrés à l'affaire de L'Hay vérrtablemeat
féroces vis-â-visde nous.

Siïtïâl H LYON.

Le temps froid et neigeux persiste à Lyon.
Hier matin, les mêmes particularités que

neus avons déjà notées se sont reproduites :
neige durcie, givre attaché aux branches
d'arbres, évaporations du Rhône,, de la
Saône et des fontaines.

De plus, il est tombé une pluie fine et
presque im palpable de grésil .

La neige est généra-le en France ; elle est
tombée même à Nice; un de nos correspon-
dants nous le mande à la date du 4 dé-
cembre.

Les 'baraques élevées sur le cours Napo-
léon, actuellement cours du Midi, destinées
a contenir des bestiaux d'approvisionne-
ment, sont en partie effondrées ei inhabita-
bles par suite de la neige qui s'était amon-

É celée sur leurs toits.

Gn assure que l'autorité ecclésiastique est
dans l'intention d'inviter les fidèles à con-
vertir en dons pour nos soldats et nos pri-
sonniers les sommes qui, chaque année,
som consacrées a l'illumination du 8 dé-
cembre, fête de l'Immaculée-Conception.

Nous souhaitons de tout notre cœur qu'il
en soit ainsi décidé, fl est des circonstances
où l'acte de charité doit prendre le pas sur
Pacte de foi i

Qu'on se cotise donc dans les familles pour
organiser une illumination deux eu trois

i fois plus splendide que les plus brillantes
«les années précédentes, et que cette joyeuse
lumière se convertisse en bienfaisante cha-
lear par l'achat de vêtements pour- les vail-
lants défenseurs de la France et poor ses
enfants que la victoire a trahis et qui souf-
trentloin d'elle 1

M-tae la présidente Cuniac, femme du
premier président du tribunal civil de Lyon,
vient de mourir. Mme Cuniac a succombé
aux atteintes de la petire vérole, connue
sous le nom de petite variole noire.

Les détenus de la prison de Saint-Joseph
ontouvert entre eux une souscription pour
les prisonniers français en Allemagne, et
«R-I réuni une somme do 170 francs.

-

i
RÈGLEMENT

POUR LES OUVRIERS

Travaillant- sur les chantiers de la défense
nationale.

Art. 1er. — Pour être admis sur les
chantiers, les ouvriers doivent produire :
1* un certificat délivré par le maire de leur
arrondissement constatant qu'ils ne sont
pas compris dans les diverses levée» nationa-
les d$ 21) à 40 ans, et qu'ils habitent la ville ,
de LyoR depuis plus de six mors ; 2* un
certificat du capitaine de leur compagnie
justifiant qu'ils font partie de la garde na-
tionale etquHlsont besoin de travailler sur les
chantiers.

Les ouvriers appartenant à des industries
où il n'y a pas de chômage, tels-que forge-
rons, charpentiers, cordonniers, tailleurs,
boulangers, etc., ne seront pas admis.

Art. 2. — Les enx&lemerrts se font rue
Fénelon, 30, en face du monument des Ca-
pucins.

Nul ne peut être admis snr~un chantier ni
permuter de l'un à Poutre sans Ceutrémise
du bureau d'enrôlement.

Art. 'à. — Les ouvriers seront greupés
spar brigadesde cwi^rhommes, dont le chef
isera désigné partie- citoyen CHOMETTE,
•inspecteur général des chantiers.

6haqa»e'bcjgade-recevra une feuillede route
ândiqaant.les?awm,,préaomsrâge,profession
?et»dofiHcile'des*honim«s, lenombre^et la-na-
stwe-de&ïoulitaqui lui sont confiés.

Batur-des ouvriers à la journée, ladeuille
*à»~TWite,$xera-Pheure a laquelle Us devront
Utee*arrivés.surle chantier qui leur est •dési-
-igné-pour-aDOÙr droit à la paieentiève.

ÉSar les-ouvriers- à la tache, la première
fjOTBtBee-<sexa.payée, quelle que soit l'heure
d^aiEWwée, d-'apsès le travail effectué, sans
attctme-ïndemnité de déplacement.

Art. 4. — L'administration se réserve le»'
droit de placer, dans chaque brigadeà la-tâ-
che, par raison d'humanité et de confrater-
nité, deux hommes, vieillards ou infirmes,
qjri seront payés au compte de la brigade, à .
prix'fise, sans par ticipation an gain hebdo-
madaire-de la brigade. .

Art. 6. — A leur arrivée sur lechantier,
les nouvelles brigadesse présenteront au bu-
reau da directeur, qui constatera sur un re-
gistre spécial l'heure exacte de leur arrivée,
fera l'appel des hommes, pointera les retar-
dataires, ppur chacun à la fin de l'a journée
être payé d'après son heure d'arrivée, con-
formément aux indications de la feuille de
route.

Sur ce -même registre on inscrit le nom-
bre des outils que la brigade apporte ; cha-
que fois qu'elle rend des outils.ou en reçoit
de nouveaux, il en est fait mention.

Le brigadier est responsable des outils ;
il doit les- faire réunir, chaque soir, au pied
du poteau qui indique la siation de sa bri-
gade.

Art. 6. — Il est expressément interdit à
tous ouvriers des chantiers et à leurs fem-
mes de vendre la goutte aux travailleurs et
détenir cantine, sous peine d'exclusion im-
médiate.

Les quelques hommes qui, par leurs ha-
bitudes d'ivrognerie ou par leurs excitations,
causeraient du désordre, seront irrévocable-
ment exclus.

Art. 7. — Les brigadiers sont tenus de
faire les appels réglementaires ; les piqueurs
feront des contre-appels.

Tout brigadier ou piqueur convaincu d'a-
voir poinié des hommes absents comme
étant présents, sera immédiatement expulsé
du chantier.

Art. 8. — Il est expressément interdit
aux brigadiers, aux piqueurs et autres em-
ployés d'introduire de leur chef dans leurs
brigades, des ouvriers qui n-'en font pas
partie, même en remplacement des man-
quants, et aux hommes de répondre aux ap-
pels sans de faxtx noms.

Mêmes défenses sont faites aux brigades
travaillant à la tâche.

Quiconque, brigadier, piqueur, ouvrier,
aura contrevenu à cette défense sera expulse
des chantiers; les ouvriers indûment intro-
duits iu seran t pas payésfar le bureau. '

Art, 9. -— Les inspecteurs délégués sur
chaque chantier par le Conseil municipal
feront connaître chaque jour à l'inspecteur
général les noms des ouvriers renvoyés ou
les faits de nature à motiver -des exclusions;
il sera tenu note des noms des ouvriers ren-
voyés, afin qu'ils ne puissent ètre-réadmis !
sur a'ucun autre chantier. i

Bne copie 4u présent règlement" sô&»««re-

mise par le bureau d'enrôlement à cha-
que ouvrier, avant son admission sur les
chantiers.

L'inspecteur général des chantiers est
chargé de l'exécution du présent règle-
ment. '

Lyon, le 2 décembre 1870.

LES INFAMIES DES PRUSSIENS

Les journaux ont fait connaître,
jour par jour, les actes de cruauté, de
pillage, d'incendie, les monstruosités
enfin, commises en France par les
Prussiens.

Il manquait à ces faits la consécra-
tion du gouvernement ; il vient de
l'infliger a la Prusse avec une vigueur
d'indrgnation que nous sommes heu-
reux de signaler.

On ne saurait protester trop solen-
nellement contre 'les barbares qui ont
envahis la France, et qui, avec prémi-
ditation, exécutant les ordres de leurs
chefs, détruisent systématiquement le
pays.

Ce que, au nom du Gouvernement,
M. Chandordy ne dit pas et ne peut
pas dire , nous pouvons l'affirmer,
nous, qui ne sommes pas tenus aux
mêmes ménagements.

Les monstruosités des Prussiens au-
torisent toutes les représailles. Quelle
qu'en-soit la rigueur, c'est encore à
la Prusse qu'en incombera la respon-
sabilité.

Voici la circulaire diplomatique
adressée aux agents de la France à
l étranger.:

Ce <pe veut la Prusse.
Tours, 29 novembre 1870.

Monsieur,

Depuis deux mois environ , 1 Lurope
épouvantée ne peut comprendre la prolon-
gation d'une guerre sans exemple, et qui
est devenue aussi inutile que désastreuse.
Les ruines qui en sont la conséquence s'é-
tendent sur îe monde entier, et l'on se de-
mande à la fois quelle peut être la cause
d'une telle lutte et quel en est le but.

Le 18 septembre dernier, M. Jules Favrê,
vice-président du Gouvernement de la dé-
fense nationale et ministre des allaires
étrangères, se rendit à Ferrières pour de-
mander la paix au roi de Prusse. On sait la
hauteur avec laquelle on s'est expliqué avec
lui. Les puissances neutres ayant fait com-
prendre depuis qu'un armistice militaire
était le seul terrain sur lequel il fallait se
placer pour arriver ensuite à une pacifica-
tion, le comte de Bismark s'y montra d'a-
bord favorable, et des pourparlers s'ouvri-
rent à Versailles. M. Thiers consentit à y
aller pour négocier sur cette base. Vous
avez appris quel refus déguisé la Prusse lui
a opposé.

On doit reconnaître, cependant, que les
deux plénipotentiaires français ne pouvaient
être mieux choisis pour inspirer confiance
au quartier général prussien, et mener à
bonne fin la triste et délicate mission dont
ils avaient si noblement pris la responsabi-
lité. La sincérité de leur amour pour la
paix n'était point douteuse, et M. de Bis-
mark savait bien que leur parole avait pour
garant fe pays tout entier. L'un et l'autre
pourtant ont été écartés , et le cours funeste
de la guerre n'a pu être suspendu.

Que veut donc la Prusse? Le souverain
auquel i! avait été annoncé qu'on faisait ex-
clusivement la guerre «si tombé et son gou-
vernement avec lui. L'armée qu'il condui-
sait n'existe plus. '.! ne reste aujourd'hui
que des citoyens en armes, ceux-là même
que le roi Guillaume déclarait ne «ouloir
point attaquer, et un gouvernement où siè-
gent des hommes

1
 qui tiennent à honneur

de s'êire opposés-de toutes leurs forces à l'en-
treprise qui devait couvrir de ruines le sol
de notre patrie.

Que faut-il croire? Serait-il vrai que nos
ennemis veulent réellement nous détruire?
La Prusse n'a plus maintenant devant elle
que la France. C'est donc à la France même,
à la nation armée pour défendre son exis-
tence.que la Prusse a déclaré cette nouvelle
guerr.e d'extermination qu'elle poursuit
comme un défi jeté au. monde contre la jus-
tice,, leikoit et ia civilisation.

G'èstsa». nom de ces trais-grands principes

modernes outrageusement violés con Ire nous-
que nous en appelons à la conscience de
l'humanité avec la confiance que malgré
tant de malli.eurs, notre devoir imprescrip-
tible ost de sauvegarder la morale interna-
tionale.

Est-il juste, en effet, quand le but d'une-
guerre est atteint, que Dieu vous a donné
îles succès inespérés, que vous avez détruit
les armées de votre ennemi, que cet en-
nemi lui-même est renversé, du continuer
la guerre pour le seul résultat d'anéantir
ou forcer à se rendre par le feu ou la
faim une grande capitale toute pleine des'
richesses des arts, des sciences et de.l'indus-
trie?

Y a-t-il un droit quelconque qui permette-
à un peuple d'en détruire un aulro et de
vouloir l'effacer? Prétendre à ce but, ce n'est
plus qu'un acte sauvage qui nous reporte à
l'époque des invasions barbares.

La civilisation n'est-ellé pas méconnue
complètement lorsqu'on se couvrant des né-
cesssiiésde la guerre on incendie, on ravage,
on pille la propriété privée avec les circons-
tances les plus cruelles?

il faut que ces actes soient connus :

Les vols organisés.
Nous savons les conséquences de la vic-

toire et les nécessités qu'entraînent d'aussi
vastes opérations stratégiques. Nous n'insis-
terons point sur ces réquisitions démesurées
en nature et en argent, non plus que sur
cette espèce de marchandage militaire, qui
consiste à imposer les contribuables au-delà
de toutes leurs ressources. Nous laissons à
l'Europe de juger à quel point ces excès fu-
rent coupables. Mais on ne s'est pas con-
tenté d'écraser ainsi les villes et les villa-
ges; on a fait main-basse sur la propriété
civile des citoyens.

Après avoir vu leur domicile envahi,
après avoir subi les plus dures exigences,
les familles ont dû livrer leur argenterie et
leurs bijoux. Tout ce qui était précieux a,
été saisi par l'ennemi et entassé dans ses
sacs et ses ohariots. Des effets d'habillement
enlevés dans les maisons ou dérobés chez
les marchands; des objets de toute sorte,
des pendules, des montres ont été trouvées
sur les prisonniers tombés entre nos
mains. On s'est fait livrer, et l'on a pris,
au besoin, aux particuliers jusqu'à de l'ar-
gent.

Tel propriétaire, arrêté dans son châ-
teau, a été condamné à payer une rançon
personnelle de 80,000 francs. Tel autre
s'est vu dérober les châles, les fourrures,
les dentelles, les robes de soie de sa femme.
Partout les caves ont été vidées, les vins em-
paquetés, chargés sur des voitures et em-
portés.

Ailleurs, et pour punir une ville de l'acte
d'un citoyen coupable uniquement de s'être
levé contre les envahisseurs, des officiers
supérieurs ont ordonné le pillage et l'ineen-
die, abusant pour celte exécution sauvage
de i'implacable discipline imposée à leurs
troupes. Toute maison où un franc-tireur a
été abrité ou nourri est incendiée.

Voilà pour la propriété.

Cruautés préméditées
La vie humaine n'a pas été respectée da-

vantage. Alors que la nation entière >;st ap-
pelée aux armes, on a fusillé impitoyable-
ment, non seulement des paysans soulevés
contre l'étranger, mais des soldais pourvus
de commissions et revêtus d'uniformes léga-
lisés

On a condamné à mort ceux qui tentaient
de franchir les lignes prussiennes, mêmes
pour leurs affaires privées.

L'intimidation est devenue un moyen de
guerre ; on a voulu frapper de terreur les
populations et paralyser en elles tout élan
patriotique.

Et c'est ce calcul qui a conduit les états-
majors prussiens à un procédé unique dans
l'histoire : le bombardement des villes ou-
vertes.

Le fait de faire lancer sur une ville des
projectiles explosibles et incendiaires n'est
'onsidérë comme légitime que dans des cir-
constances extrêmes it strictement détermi-
nées. Mais dans ces cas même, il était d'un
usage constant d'avertir les habitants, ce
jamais l'idée n'était entrée, jusqu'à présent,
dans aucun esprit, que cet épouvantable
moyen de guerre pût être employé d'uno fa-
çon préventive.

Incendier des maisons, massacrer do loin
les vieillards et les femmes, attaquer, pour
ainsi dire, les défenseurs blarfs l'existence mè-
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Mais tout n'est pas perdu.
Réagissons contre l'abattement,

comme nous avons réagi il y a quel-
ques jours, contre l'enthousiasme exa-
géré.

Regardons froidemenlla situation, et
raisonnons.

Une épaisse couche déneige cou-
vre nos campagnes; durcie par 1 acr
tion du froid, elle devient résistante
et impraticable, à l'égal de la glace. ||

Ces circonstances '• atmosphériques
sont évidemment défavorables a la
continuation des opérations militaires
commencées à Paris et sur la Loire.

Le début en avait été heureux ; les
Prussiens attaques vigoureusement
ont été obliges de céder à l'impétuo-
sité française.

Mais 'la horde des barbares qui
nous envahit est encore trop nom-
breuse pour que nos jeunes troupes
puisscnt-les chasser.

Considérons cependant le résultat

-obtenu.
Maigre tous les symptômes précur-

seurs de la reprise de l'offensive, les
Prussiens persévéraient dans leur
"manœuvre qui consiste a se cantonner
dan> de fortes positions autour de
Pans et a 'isoler la capitale du reste de
la France-

lis croyaient se rendre maîtres de
Pans par la famine et empêcher la
province de le secourir et de le ravi-
tailler.

L'armée de la Loire, dont ils
araient l'existence, s'est manifestée
en premier lieu a la bataille de Coul-
tniers; en second lieu anx événe-
ments des 29 et 30 novembre.

Elle n'a pas pu soutenir le choc de
Tarmée prussienne, et elle s'est reti-
rée même au-delà d'Orléans.

Mais elle existe; elle n'est pas en
déroute; elle a obligé l'ennemi à se
tenir jour et nuit sur le qui vive ; elle
pourra recommencer la lutte.

C'est donc partie remise.
Mais n'eussent-elles amené que le

résultat de marquer la volonté ferme,
^inébranlable qui anime la France pour
la délivrance de Pans, de Paris inex-
pugnable et résolu aux suprêmes sa-
crifices, les opérations militaires au-
raient une importance capitale.

L'ennemi est encore trop fort et
trop nombreux; nous saurons at-
tend re.

Nous sommes certains que le froid
lui inflige de cruelles souffrances, bien
pins redoutables pour lui que pour nos
soldats; parce que les Prussiens cam-
pent presque tous en plein air, tandis
que les nôtres ont des cantonnements
abrités.

Nous savons aussi que les Prussiens I

sont las de cette guerre que la plupart
d'entr'eux poursuivent à regret; tandis
que nous, nous luttons pour notre in-
dépendance, pour la protection de nos
foyers, pour la patrie enfin ; le sen-
timent patrie tique en fan te des miracles.

La jeune République n'a trouvé que
des recrues pour opposer au-x troupes
aguerries des envahisseurs ; mais de
ces recrues elle a su faire des soldais;
de ces soldats, elle fera des héros.

Sachons donc nous résigner à une
lutte qui recommence. Supportons avec
calme les cruelles angoisses de l'at-
tente, assombrie par des échecs nou-
veaux ; par son attitude résolue, par
son dévouement patriotique, par ses
immenses désastres noblement sup-
portés, la France républicaine a prouvé
qu'elfe u'a pas démérité de son glo-
rieux passe et qu elle est digne de re-
trouver la victoire.

 "* .

NOUVELLES DE PARIS
ET DU NORD

—
Versailles, 4 décembre 1870.

(Dépèches prussiennes)

Lés Français qui ont abandonné
Champigny se sont concentrés à Cré-
teil.

Créteil est sur la Marne , comme
Champigny, mais plus rapproché de
Paris, du côté du renflement que fait
la rivsiére, entre Charenton et Join-
ville.

Le général Manteuffel est entré à
Rouen.

'' ....

LES SORTIES DE PARIS

La journée du 30 novembre

Paris, 30 noTembre 1870.
Je vous envoie des notes rapides sur les

opérations <\e e» malin»

Le corps d'armée auquel j'appartiens
opérait sur Vitry et les villages en avant du
plateau de Chevilty.

Le mouvement s'est effectué à la pointe
iu jour, et le général Maud'huy avee sa di-
vision devait faire une démonstration sur
l'Hay.

Au-dessus de Vitry, l'amiral Pothuau
tannait Tordre d'enlever la Gare-aux-
Bœub.

Le général Vinoy, qui commande la 3e
irmée, était de sa personne aux Hautes-
liruyères, pendant le mouvement sur l'Hay
•A s'est rendu vers neuf heures sur les po-
sitions de l'amiral Pothuau. Cette partie des
>pérations concerne la ligne gauche ; elle
se rattachait au grand mouvement tenu se-
;ret jusqu'à ee matin, et que les proclama-

lions an-noDçaieat dès le jour à la population
de Paris.

Le général de Maud'huy, dont les trou-
pes ©ut été très fermes, a attaqué l'Hay
au point dujour; son centre et sa droite
sont entrés très brillamment dans le vil
lage, tandis que sa gauche, versce parc qui
nous a si longtemps relenus le 30 septem-
bre, a été mise en échec par les tirailleurs
ennemis abrités d'abord derrière la iran-
chée paralélle à la noire et plus lard par les
créneaux du parc.  .

r>;ux fois le rentre et la droite sont en-
trés dans le village, deux fois, ils ont du
l'abandonner ; ils ont lenu ferme et sont re-
venu? à la rescousse pendant que les trou-
pes des Hautes-Bruyères criblaient le parc
de la Guerche de leurs obus avec une rare
précision.

C'est en ce moment qu'une dépêche par-
venue au général Vinoy l'a déterminé à ar-
rêter ssn mouvement.

Sur Vitry, l'amiral Pothuau a brillam-
ment exécuté les ordres qu'il avait reçus. Il
a attaqué la Gare-aux-Bœufs, à la nuil
close, avec une colonne de marins et deux
bataillons de la garde nationale mobilisée,
le 106e -A le 116e, je crois, commandés par
leurs chefs respectifs. Le commandant Sal-
mon, capitaine de vaisseau, avait la con-
duite de l'opération. M. Desprez |a bril-
lamment conduit les marins su feu. Le
comte Roger du Nord, 'colonel d'étal-major
de la garde nationale, mérite de grands
éloges.

La Gare-aux-Bœufs, à la droite de la li-
gne d'Orléans, était faiblement occupée,
mais un poste abriié derrière des créneaux
put faire beaucoup de mal a des colonnes
en rase campagne.

L'amiral l'oihoau n'a que peu de monde
hors de combat. Déjà il se fortifiait dans la
Gare-aux-Bœufs, et les gardes nationaux,
avec un entrain digne d'éloges, y portaient
les gainons, tes lascincs, et s'occupaient
d'organiser la défense, lorsqu'il a fallu se
décider à abandonner un poste que les
Prussiens eux-mêmes trouvaient dange-
reux.

On s'est emparé d'abord d'un prisonnier
du régiment de Siiésie; plus tard on en a
trouvé cinq dans des caves blindées à sou-
hait.

Le général de Maud'huy a perdu du
monde. Les Prussiens ont tenu très-dur. La
ligne et la encolle te suut œouuécs animées

d'un excellent esprit.

Sur les mêmes faits, le Gaulois du 1er
décembre nous apporte les détails suivants
recueillis par un de ses rédacteurs:

Aux environs de l'Hay.
Vers hnit heures du matin, nous fran-

chissons le poni-levis de la porle d'Orléans
ei nous suivons la route qui mène d'Arcueil
à Bourg-la-Rèine.

L'action était déjà engagée depuis six
heures du matin, d'abord par nos tirailleurs
partis des hauteurs de la redoute des Hau-
tes-Bruyères et du moulin de Bachan, sans
parler de l'artillerie des forts et de la rdule
qui, de minuit à une heure, et ensuite beau-
coup plus avant dans la nuit, n'avaient pas

cessé de tirer des bordées contra r-n
Bourg-la-Reine.

 ire
 '%

A notre droite, à notre gauche
de nous, partout des nuages de fUm ̂  '*<
détonnations pressées et formulai», e|*

Nous distinguons cependant parra;„
les coups partis à notre gauche de h !>
des Hautes-Bruyères et de la petit, '7 :
de l'Aqueduc, des redoutes du noS,e , ?
vaher et,devant nous, de la position ,!}
chéede la maison Millaud.

Sur ce poiut les ouvrages" avant*)
Prussiens qui occupent la barricad
Bourg-la-Reine, crachent une véritahk !>'
d'obus. Pt

La route est littéralement balayée-
les artilleurs et les mobiles qui sôm rj'^
vice, persoene sur le chemin.

Déjà nous avons vu passer des voitiJ
avec des blessés ; les bras sont souteiJj
des écharpes, les tètes cnioure'es debjj
ges, et çà et là, sur le linge blanc, delalJ
tâches de sang qui coule.

L'eussions-nous voulu, impossible J
choisir dans cette excursion dan"ereu»J
direction plus ou moins périlleuse :,|8J
tes paris, au-dessus de nos têtes, noujjJ
tenduns le sifllemcnt des obus labonrJ
l'air de leur strident sillage. Parfois œ&
on croirait entendre une sorte de ri
sifflant et sardonique sur le trajet dei
projectiles sinistres.

_ . ~"
D'Arcueil nous descendons à Cachan J

nous vient le bruit de la fusillade.
Nous franchissons la barricade et il

arrivons bientôt derrière le moulin de!
chan, où nous rencontrons nos mobiles
Seine-et-Oise fusils aux créneaux.

Ils sont là placés en réserve, impaties
eux aussi de marcher et de faire le coup
feu.

Avant le moulin de Cachan, nous avk |
traversé les colonnes de nos braves g»
nationaux, qui, bien qu'ils ne fussent: r
au premier rang, ont eu plusieurs desle I
atteints par des obus prussiens, tandisqi
observaient les mouvements que faisait fi
nemi dans Bourg-la-Reine.

Sur un brancard, mous remarquons i
tamment un jenne officier de la gardei
iionale mortellement blessé, etquisupjs
on ne peut plus héroïquement la soufra
d'une très-grave blessure dans la région
l'abdomen.

Les mobiles de Seine-et-Oise, aux™
nous revenons, étaient arrivés les prail
au poste du moulin de Cachan.

Les uns occupent courageasemeniW
en avant du moulin, tout à fait en piaf
la rouie qui mène aux Prussiens; lesiïj
sont derrière le long mur d'un enclos
fait également face aux Prussiens, s
dont ceux-ci parviennent à enfiler pi»
touie la longueur en tirant des hauii
qu'ils occupent sur la gauche.

Les balles nous arrivent de tous les» '
en sifflant, et de temps en temps nous
entendions s'aplatir tout prés déco»-'
les murs.

Devant nous, derrière le pont, su

La tirelire est cachée la, dans le coffre
a Corentin..... Motus avec tout le
-monde !
. . . . . . . . . . . J .

Deux mois plus tard, par «De, ef-
froyable tempête, le sloop se perdait
corps et bien sur la côte de Guer-
nesey.

Ge jour-là, le vieux pilote elait resté
à ferre.

Quant a Corentin. quant à Brieuc,
TOeean les avait engloutis.

Ce fut un .demi gênerai à Sl-Maio,
• tant les Penohéi étaient aimes de tous.

Suivant la coutume bretonne, leur
 maison resta absolument close jus-
qu'au jour où la mer eut rejeté sa
proie sur la grève.

Jamais je n'oublierai le passage du
convoi funèbre a travers les rues, sa
-dernière halte au cimetière.

Tous les pécheurs, tous les marins
étaient là, portant tour a tour les deux
cercueils, que suivait, le père.

Les cheveux du vieux Penhoël
avaient entièrement blanchi, son.vi-

«sasre était baigné de larmes. Mais il ne •

laissait échapper aucun cri, aucune
plainte; mais il ne chancelait pas en
chemin, et jusqu'au bout, il continua
d'avancer majestueusement recueilli
dans sa stofquedouleur.

A sa droite marchait Benjamin, qui
venait d'arriver du séminaire. Il avait
alors dix-huit ans, il était pâle et doux
comme un ange en pleurs.

Quant a Yvonne, qui marchait à la
gauche du vieillard, elle avait ce re-
gard et cette physionomie que les
peintres donnent à la Muter dolorosa;
die était divinement belle.

Lorsque les deux jeunes pilotes eu-
rent e'ie descendus dans une même
fosse, le vieillard s'agenouilla, tou-
jours entre Yvonne et Benjamin.

— Seigneur, dit-il, je vous avais
offert tous mes enfants.., vous m'avez
déjà repris ces deux-là, que votre vo-
lonté soit faite 1'

— Amen! répondit derrière eux
une voix qui les tiï retourner tous les
troh.

La voix qui avait dit Amen était celle i
de Gabriel. ,

oa nt;

Il arrivait de Chine; il venait de'
débarquer juste à temps pour rendre
les derniers devoirs à ses deux frères !

Kerkadec, oppressé par l'émotion,
fît une nouvelle halte dans son récit.

La unit était devenue complète;
Partir sombre du ciel s'illuminait d'uue
myriade d'étoiles, mais voilées, pâles
et tristes.

Un profond silence pesait sur lé"'
camp endormi; les feux ne jetaient
plus que de mourantes lueurs ; les
tentes et las sentinelles semblaient au-
tant de fantômes blancs et noirs.

Dans l'immobilité même de cette
atmosphère sans un souille de vent
il y avait quelque chose d'étrangement
mélancolique, en harmonie parfaite
îvec la douloureuse confidence de l'of-
icier breton.

— Ce pauvre Gabriel avait déjà bien
souffert !

U portait an- front, aux mains, aux
îieds de sanglantes cicatrices.

A i exemple, en dérision du divin
naître, dont il était allé répandre la
ioetnne et prêcher la passion, on

l'avait couronné d'épines, on là< 
crucifié. 

Oh ! je me souviendrai toi/je^ I
l'attendrissement, de PacliniriWy
vonne et de Benjamin, lorsque;"' 

..four à la maison,i!s firent asseoir ei 
eux le" bien -aime 'missionnaire,^' 
minèrent, ils touchèrent, ils baiser 
pieusement ses glorieuses b!css«"; 

Le père aussi était là, heureux en 
de voir son fils martyr. H

Que fut-ce lorsqu'il raconta s»"' 
voyage et ses douloureuses cM
ior-qu'i! décrivit ce bizarre et w 
rieux pays.' lorsqu'il parla des 
qu'il avait affrontés, des souJj 
qu'il avait subies , des coûvy m
dont il avait eu la gloire. H

Benjamin surtout, Benjamin!* 
tait avait une ardente curiosité
un enthousiasme qui, de jour eu H
semblait grandir encore. 

Chance »l 

H
(La suite, à demain.) M
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flanc de la culée de gauche, un mort est
eieadu les bras en croix, la tète baignée
dans le sang. C'est un Breton, de ceux des
-mobiles qui ont été envoyés avec nos-soldats
de ligne a l'attaque de l'H-ay.

Axàlé dn cadavre est précisément un de
ces soldats de ligne : il regarde d'unœitson
frère d'armes étendu là a ses pieds, et de
l'autre il surveille les Prussiens. Campé

-courageusement, tout debout, impatient de
irouver le moment favorable pour venger la

. mort du mobile.

Tandis qu'à notre droite nous apercevons
' ,ïes Prussiens encore en observation sur les

toits- de Bourg-la-Reine, tandis que devant
* nous, des tranchées de l'Hay, l'ennemi en-
' voté quelques derniers coups de fusils;

nous franchissons nos avant-postes du
moulin de Cachan et nous allons avec une
ambulance pour ramasser ceux des nôtres
qui sont ailés jusqu'à l'Hay et qui y ont été
blessés.

" Âumoment où l'ambulance traverse une

prairie, a gauche du moulin et de 1 autre
côté du pont, pour aller relever un ma4-

! heureux soldat de ligne du 10" de marche,
noussommes accueillis à coupsdefusil.

L'ambulance avait cependant au moins
deux drapeaux et parfaitement en vue : eh
bien! elle a essuyé pour le moins une dou-
zaine de coups de feu.

Les Prussiens ne peuvent pas dire-cette
foisquMI y a eu méprise, ils n'étaient qu'à
deux cents pas de nous, et voyaient- parfai-
tement que nous n'étions pas des militaires.

—

• Nous4arâserons peser sur eux rorfieose-res-
poTisaiilitéde-cet acte, qui n'a pas besoin
de nos réflexions pour être qualifié comme
il le-mérhe.

Mais eo s'est pas toutt uirchirurgieiMni-
Irtaire, M. Mereadier, du 142e, qui avait
tons les insignes de la profession etimuai
d'un brassard de la cottvention de Genève,
a été saisi à côté de nous, sans motif, et em-
mené -prisonnier. Les Prussiens se sont
montrés à l'affaire de L'Hay vérrtaMemeftt
féroees vis-à-vis de nous.

NOUVELLES M LM
—

Le temps froid et neigeux persiste à Lyon.
Hier matin, les mêmes particularités que

neus avons déjà notées se sont reproduites :
neige durcie, givre attaché a-ux branches
d'arbres, évaporations du Rhône^ de la
Saône et des fontaines.

fie plus, il est tombé une pluie fine et
presque impalpable de grésil.

La neige est générale en France ; elle est
tombée même à Nice; un de nos correspon-
dants nous le mande à la date du 4 dé-
cembre.

—,
Les -baraques élevées sur le cours Napo-

léon, actuellement cours du Midi, destinées
a contenir des bestiaux d'approvisionne-
ment, sont en partie eUondrées ei inhabita-
bles par suite de la neige qui s'était amon-
celée sur leurs toits.

Gn assure que l'autorité ecclésiastique est
dans l'intention d'inviter les fidèles à con-
vertir en dons pour nos soldats et nos pri-
sonniers les sommes qui, chaque année,
sont consacrées a l'illumination du 8 dé-
cembre, fête de l'Immaculée-Conception.

Nous souhaitons de tout notre cœur qu'il
en soit ainsi décidé, fl est des circonstances
où l'acte de charité doit prendre le pas sur
l'acte de foi !

Qu'on se cotise donc dans les familles pour
organiser uno illumination deux eu trois
fois plus splendide que les plus brillantes
^es années précédentes, et que cette joyeuse
rumière se convertisse en bienfaisante cha-
leur par l'achat de vêtements pour les vail-
lante défenseurs de la France et pour ses
enfants que la victoire a trahis et qui souf-
frent loin d'elle 1

Mwte la présidente Cuniac, femme du
premier président du tribunal civil de Lyon,
v*ent de mourir.. Mme Cuniac a succombé
aux atteintes de la petire vérole, connue
sous le nom de petite variole noire.

Les détenus de la prisen de Saint-Joseph
ontouvert entre eux. une souscription pour
les prisonniers français en Allemagne, et
•JH réuni une somme- do 170 francs.

RBGbEMENT

POUR LES OUVRIERS

Travaillant- sur les chantiers de la défense
nationale.

Art. 1er. — Pour être admis sur les
chantiers, les ouvriers doivent produire :
1* un certificat délivré par le maire de leur
arrondissement constatant qu'ils ne sont
pas compris dans les diverses levée» nationa-
les de 2t> à 40 ans, et qu'ils habitent la ville
de LyoR depuis plus de six mors ; 2* un
certificat du capitaine de leur compagnie
justifiant qu'ils l'ont partie de la garde na-
tionale et qu'ils ont besoin de travailler sur les
chantiers:.

Les ouvriers appartenant à des industries
où il n'y a pas de chômage, tels-que forge-
rons, charpentiers, cordonniers, tailleurs,
boulangers, etc., ne seront pas admis.

Art. 2. — Les enrôlements se font rue
Fénelon, 30, en face du. monument des Ca-
pucins.

Nul ne peut être admis snr ttn chantier ni
permuter de l'un à Foutre sans [entremise
du bur4au d'enrôlement.

Art. b". — Les ouvriers seront groupes
ïpar brigadesde vingt hommes, dont le chef
ssera désigné par "ie- citoyen CHOMETTE,
"inspecteur général des chantiers.

Ghaq*»eiBr,igade:recevra-une feuillede route
andiquanttles'3»m,,,pféaomsvâge,.profession
îet-dofiiicile.des-hoûMm«s, le nombreet la -na-
st«!re-des..outils;qi}i lui sont confiés.

Be«Nes ouvriers à la journée, la-feuille
ràe-TQUte-jixeraJàeure à laquelle ils devront
tita&arrivés sur le chantier qui leur est 4e'si-
'igTiéipaurtaveiT droit à la paie entière.

Éôar «teottviier* à la tache, la première
rfataïaêe-sera payée, cruelle que soit l'heure
d^asrawee, d'apsès le travail effectué, sans
auetrae indemnité de déplacement.

Art. 4. — L'administration se réserve le^'
droit de placer, dans chaque brigade à la-tâ-
che, par raison d'humanité et de confrater-
nité, deux hommes, vieillards ou infirmes,
qui seront payés au compte de la brigade, à .
prix-fixe, sans participation an gain hebdo-
madaieè-de la brigade. .

Art. 5. — A leur arrivée sur le chantier,
lesncravelles brigades-se présenteront au bu-
reau du directeur, qui constatera sur un re-
gistre spécial l'heure exacte de leur arrivée,
fera l'appel des hommes, pointera les retar-
daiaires, ppur chacun à la fin de la journée
être payé d'après son heure d'arrivée, con-
formément aux indications de la feuille de
route.

SUT ce même registre on inscrit le nom-
bre des outils que la brigade apporte ; cha-
que fois qu'elle rend des outils-ou en reçoit
de nouveaux, il en est fait mention.

Le brigadier est responsable des outils ;
il doit les faire réunir, chaque soir, au pied
du poteau qui indique la station de sa bri-
gade.

Art. 6. — Il est expressément interdit à
tous ouvriers des chantiers et à leurs fem-
mes de vendre la goutte aux travailleurs et
détenir cantine, sous peine d'exclusion im-
médiate.

Les quelques hommes qui, par leurs ha-
bitudes d'ivrognerie ou par leurs excitations,
causeraient du désordre, seront irrévocable-
ment exclus.

Art. 7. — Les brigadiers sont tenus de
faire les appels réglementaires ; les piqueurs
feront des contre-appels.

Tout brigadier ou piqueur «onvaincn d'a-
voir pointé des hommes absents comme
étant présents, sera immédiatement expulsé
du chantier.

Art. 8. — Il est expressément interdit
aux brigadiers, aux piqueurs et autres em-
ployés d'introduire de leur chef dans leurs
brigades, des ouvriers qui u'en font pas
partie, même en remplacement des man-
quants, et aux hommes de répondre aux ap-
pels sans de faux noms.

Mêmes défenses sont Mies aux brigades
travaillant à la tâche.

Quiconque, brigadier, piqueur, ouvrier,
aura contrevenu à celte défense sera expulsé
des chantiers; les ouvriers indûment intro-
duits ne seront pas payés^par le bureau. '

Art, 9. -«- Les inspecteurs délégués sur
chaque chantier par le Conseil municipal
feront connaître chaque jour à l'inspecteur
général les noms des ouvriers renvoyés ou
les faits de nature à motiver des exclusions;
il sera tenu' note des noms des ouvriers ren-
voyés, afin qu'ils ne puissent être-readmis
sur aucun autre chantier.

One copie 4u présent règlement- serais -

mise par le bureau d'enrôlement à cha-
que ouvrier, avant son admission sur les
chantiers.

L'inspecteur général des chantiers est
chargé de l'exécution du présent règle-
ment. '

Lyon, le 2 décembre 1870.

LES INFAMIES DES PEOSSÎEKS

Les journaux ont fait connaître,
jour par jour, les actes de cruauté, de
pillage, d'incendie, les monstruosités
enfin, commises en France par les
Prussiens.

11 manquait à ces faits l'a consécra-
tion du gouvernement ; il vient de
l'infliger a la Prusse avec une vigueur
d'indrgnalion que nous sommes heu-
reux de signaler.

On ne saurait protester trop solen-
nellement contre 'les barbares qui ont
envahis la France, et qui, avec prémi-
di tation, exécutant les ordres de leurs
chefs, détruisent systématiquement le
pays.

Ce que, au nom du Gouvernement,
M. Cbandordy ne dit pas et ne peut
pas dire , nous pouvons l'affirmer,
nous, qui ne sommes pas tenus aux
mêmes ménagements.

Les monstruosités des Prussiens au-
torisent toutes les représailles. Quelle
qu'en-soit la rigueur, c'est encore à
la Prusse qu'en incombera la respon-
sabilité.

Voici la circulaire diplomatique
adressée aux agents de la France à
I étranger.:

Ce que veut la Prusse.
Tours, 29 n»vembre 1870.

Monsieur,
„ - , • • HT?
Depuis deux mois environ , I Lurope

épouvantée ne peut comprendre la prolon-
gation d'une guerre sans exemple, et qui
est devenue aussi inutile que désastreuse.
Les ruines qui en sont la conséquence s'é-
tendent sur !e monde entier, et l'on se de-
mande à la fois quelle peut être la cause
d'une telle lutte et quel en est le but.

Le 18 septembre dernier, M. Jules Favrê,
vice-président du Gouvernement de la dé-
fense nationale et ministre des atlaires
étrangères, se rendit à Ferrières pour de-
mander la paix au roi de Prusse. On sait la
hauteur avec laquelle on s'est expliqué avec
lui. Les puissances neutres ayant lait com-
prendre depuis qu'un armistice militaire
était le seul terrain sur lequel il fallait se
placer pour arriver ensuite à une pacifica-
tion, le comte de Bismark s'y montra d'a-
bord favorable, et des pourparlers s'ouvri-
rent à Versailles. M. Thiers consentit à y
aller pour négocier sur cette hase. Vous
avez appris quel refus déguisé la Prusse lui
a opposé.

On doit reconnaître, cependant, que les
deux plénipotentiaires français ne pouvaient
être mieux choisis pour inspirer confiance
au quartier général prussien, et mener à
bonne fin la triste et délicate mission dont
ils avaient si noblement pris la responsabi-
lité. La sincérité de leur amour pour la
paix n'était point douteuse, et M. de Bis-
mark savait bien que leur parole avait pour
garant le pays tout entier. L'un et l'autre
pourtant ont "été écartés, et le cours funeste
de la guerre n'a pu être suspendu.

Que veut donc la Prusse? Le souverain
auquel il avait été annoncé qu'on faisait ex-
clusivement la guerre «si tombé et son gou-
vernement avec lui. L'armée qu'il condui-
sait n'existe plus. Il ne reste aujourd'hui
que des citoyens en armes, ceux-là même
que le roi Guillaume déclarait ne «ouloir
point attaquer, et un gouvernement où siè-
gent des hommes qui tiennent à honneur
de s'être opposés-de toutes leurs forces à l'en-
treprise qui devait couvrir de ruines ie sol
de notre patrie.

Que faut-il croire? Serait-il vrai que nos
ennemis veulent réellement nous détruire '?
La Prusse n'a plus maintenant devant elle
que la France. C'est donc à la France môme,
à la nation armée pour défendre son exis-
tence-que la Prusse a déclaré cette nouvelle
guerr.e d'extermination qu'elle poursuit
comme- un défi jeté au monde contre la jus-
tice,, le iLroii-et ia -civilisation.

C'ëst-a* -B&m-de ces traisgrands principes

modernes outrageusement violés contre nous-
que nous en appelons à la conscience de
l'humanité avec la confiance que malgré
tant de malheurs, notre devoir imprescrip-
tible est de sauvegarder la morale interna-
tionale.

Est-il juste, en effet, quand le but d'une-
guerre est atteint, que Dieu vous a donné
(les succès inespérés, que vous avez détruit
les armées de votre ennemi, que cet en-
nemi lui-même est renversé, de continuer
la guerre pour le seul résultat d'anéantir
ou forcer à se rendre par le feu ou la
faim une grande capitale toute pleine des'
richesses des arts, des sciences et de.l'indus-
trie ?

Y a-t-il un droit quelconque qui permette
à un peuple d'en détruire un aulro et de
vouloir l'effacer? Prétendre à ce but, ce n'est
plus qu'un acte sauvage qui nous reporte à
fépoque des invasions barbares.

La civilisation n'est-elle pas méconnue
complètement lorsqu'en se couvrant des në-
cesssitésde la guerre on incendie, on ravage,
on pille la propriélé privée avec les circons-
tances les plus cruelles?

11 faut que ces actes soient connus :

Les vols organisés.
Nous savons les conséquences de la vic-

toire et les nécessités qu'entraînent d'aussi
vastes opérations stratégiques. Nous n'insis-
terons point sur ces réquisitions démesurées
en nature et en argent, non plus que sur
cette espèce de marchandage mililaire, qui
consiste à imposer les contribuables au-delà
de toutes leurs ressources. Nous laissons à
l'Europe de juger à quel point ces excès fu-
rent coupables. Mais r>n ne s'est pas con-
tenté d'écraser ainsi les villes et les villa-
ges; on a fait main-basse sur la propriété
civile des citoyens.

Après avoir vu leur domicile envahi,
après avoir subi les plus dures exigences,
les familles ont dû livrer leur argenterie et
leurs bijoux. Tout ce qui était précieux a
été saisi par l'ennemi et entassé dans ses
sacs et ses ohariots. Des effets d'habillement
enlevés dans les maisons ou dérobés chez
les marchands; des objets de toute sorte,
des pendules, des montres ont été trouvées
sur les prisonniers tombés entre nos
mains. On s'est fait livrer, et l'on a pris,
au besoin, aux particuliers jusqu'à de l'ar-
gent.

Tel propriétaire, arrêté dans son châ-
teau, a été condamné à payer une rançon
personnelle de 80,000 francs. Tel autre
s'est vu déroher les châles, les fourrures,
les dentelles, les robes de soie de sa femme.
Partout les caves ont été vidées, les vins em-
paquetés, chargés sur des voitures et em-
portés.

Ailleurs, et pour punir une ville de l'acte
d'un citoyen coupable uniquement de s'être
levé contre les envahisseurs, des officiers
supérieurs ont ordonné le pillage et l'ineen-
die, abusant pour celte exécution sauvage
de l'implacable discipline imposée à leurs
troupes. Toute maison où un franc-tireur a
été abrité ou nourri est incendiée.

Voilà pour la propriété.

Cruautés préméditées
La vie humaine n'a pas élé respectée da-

vantage. Alors que la nation entière est ap-
pelée aux armes, on a fusillé impitoyable-
ment, non seulement des paysans soulevés
contre l'étranger, mais des soldats pourvus
de commissions et revêtus d'uniformes léga-
lisés.

On a condamné à mort ceux qui tentaient
de franchir les lignes prussiennes, mêmes
pour leurs affaires privées.

L'intimidation est devenue un moyen de
guerre ; on a voulu frapper de terreur les
populations et paralyser en elles tout élan
patriotique.

. Et c'est ce calcul qui a conduit les états-
majors prussiens à un procédé unique dans
l'histoire : le bombardement des villes ou-
vertes.

Le fait de faire lancer sur une ville des
projectiles explosibles et incendiaires n'est
'«nsidéré comme légitime que dans des cir-
constances extrêmes et strictement détermi-
nées. Mais dans ces cas même, il était d'un
usage constant d'avertir les habitants, ec
jamais l'idée n'était entrée, jusqu'à présent,
dans aucun esprit, que cet épouvantable
moyen de guerre pût être employé d'une fa-
çon préventive.

Incendier des maisons, massacrer do loin
les vieillards et les femmes, attaquer, peur
ainsi dire, les défenseurs dans l'existence mé-
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me de leurs familles, les atteindre dans leurs
.sentiments les plus profonds de l'humanité,
pour qu'ils viennent ensuite s'abaisser de-
vant le vainqueur et solliciter les humilia-
lions de l'occupation ennemie, c'est un raf-
finement de violence calculée qui touche à la
torture.

On a été plus loin cependant, et, se pré-
valant, par un sophisme sans nom, de ces
cruautés même, on s'en est fait une arme.
On a osé prétendre que toute ville qui se dé-
fend est "une place de guerre el que, puis-
qu'on la bombarde, on a ensuite le droit de
3a traiter en forieresse prise d'assaut. On y
met le feu après avoir inondé de pétrole les
portes et les boiseries des maisons.

Si on lui épargne le pillage, c'est une fa-
veur qu'elle doit payer en se laissant ran-
çonner à merci, et même lorsqu'une ville
ouverte ne se défend pas, on a pratiqué le
système du bombardement sans explication
préalable et avoué que c'était le moyen de la
traiter comme si elle s'était défendue et
qu'elle eût été prise d'assaut.

Les otages
ïl ne restaitp 1 us pour combler ce code

Barbare que de rétablir la pratique des
otage;».

La Prusse l'a fait. Elle» appliqué par-
tout uii système de responsabilités indirec-
tes qui, parmi tant de laits iniques, restera
comme le trait le plus caractérisé de sa con-
duite à notre égard. Pour garantir la sûreté
de ses transports et la tranquillité de ses
campements, elle a imaginé de punir toute
atteinte portée a ses soldats ou a ses convois
par l'emprisonnement, l'exil eu même la
mon .d'un des notables du pays.

L'honorabilité de ces hommes est devenue
aussi un danger pour eux. Us ont eu à ré-
pondre sur leur fortune et sur leur vie
d'actes qu'ils ne pouvaient niprévenir |ni ré-
primer, et qui, d'ailleurs, n'étaient que
l'exercice légitime du droit de défense. Elle
a emmené quarante otages parmi les habi-
tants notables des villes de Dijon, Gray et
Vesoul, sous prétexte que nous ne menons
pas eu liberté quarante capitaines de navire
laits prisonniers selon les lois de la guerre.

Mais ces mesures, de quelques brutalités
qu'elles lussent accompagnées dans l'appli-
cation, laissaient au moins intacte la dignité
de ceux qui avaient a les subir. Il devait
être donné a la Prusse de joindre l'outragé
a l'oppression. On a exigé de malheureux
paysans, entraînés par force, retenus sous
menace de mort, de travailler a fortifier les
ouvrages ennemis et à agir contre les dé-
fenseurs de leur propre pays. On a vu
des magistrats, dont l'âge aurait inspiré le
respect aux cœurs les plus endurcis, expo-
sés sur les machines des chemins de fer à
toutes les rigueurs de la mauvaise saison et
aux insultes des soldats.. Les sanctuaires des
églises ont été profanes et matériellement
souillés. Les prêtres ont été frappés; les
femmes maltraités, heureuses encore lors-
qu'elles n'ont pas eu à subir de plus cruels
traitements.

fl sembla qn'i cette limite, il ne reste
plus dans ee qu'on appelait jusqu'ici du
beau nom de droit des gens aucun article
qu» n'ait été violé outrageusement par la
Prusse. Les actes ont-ils jamais ace point
démenti les paroles?

Conclusion
Tels sont tes faits. La responsabilité pèse

tout entière sur le gouvernement prussien.
Bien ne les a provoqués, et aucun d'eux ne
porte la marque de ces violences désordon-
nées auxquelles cèdent parfois les armées
en campagne. Il faut qu'on ie sache bien,
ils sont le résulat d'unsystôme réfléchi dont
les états-majors ont poursuivi ("application
avec une rigueur scientifique.

Ces arrestations arbitraires ont été décré-
tées au quartier général, ces cruautés réso-
lues comme un moyen d'intimidation, ces
réquisitions étudiées d'avance, ees incen-
dies allumés froidement avec des ingré-
diens chimiques soigneusemeni apportés,;
ces bombardements contre des habitants
rnoffensifs ordonnes. Tout a donc été voulu
et prémédité.

C'est le caractère propre aux hommes
«pu font de eette guerre la honte de notre
«écle.

La Prusse a non-seulement méconnu les
lois les plus sacrées de l'humanité, ella a
manqué à ses engagements solennels. Elle
s'hodorait de mener un peuple en armes à
une guerre nationale. Elle prenait le monde
civilisé à témoin de son bon droit; elle con-
duit maintenant à une guerre d'externina-
tion ses troupes transformées 8n hordes de

pillards; elle n'a profité de la civilisation
moderne que pour perfectionner l'art de la
destruction.

Et comme conséquence de cette campa-
gne, elle annonce à l'Europe l'anéantisse-
ment de Paris.de ses monuments, de ses
trésors, et la vaste curée à laquelle depuis
trois mois elle a convié l'Allemagne.

Voilà, Monsieur, ce que je désire que
vous sachiez. Nous ne parlons ici qu'à la
suite d'enquêtes irrécusables; s'il faut pro-.
duire des exemples, ils ne nous manque-
ront pas, et vous en pourrez juger d'après
les documents joints à celte circulaire. Vous
entretiendrez de ces faits les membres du
gouvernement auprès duquel vous êtes ac-
crédité.

Gesappréciationsnesontpasdesiinéesàeux
, seuls, et vous pourrez les présenter libre-
ment à tous. Il est utile qu'au moment où
s'accomplissent de pareils actes, chacun
puisse prendre la responsabilité de sa con-
duite, aussi bien les gouvernements qui

• doivent agir, que les peuples qui doivent
signaler ces faits à l'indignation de leurs
Gouvernements.

Recevez, etc.
Pour le ministre de affaires

étrangères,
Lt délégué, CHAUDORDÏ.

NOUVELLES GÉNÉRALES

Dans une dépêche adressée au préfet des
Bouches-du-Rhône, M. Gambetta, ministre
de l'intérieur, remercie la population mar-
seillaise des témoignages de sympathie et de
patriotisme qu'elle a donnés: t Les liens
qui m'attachent à la ville de Marseille, dit
M. Gambetta, sont de ceux qui ne peuvent
être brisés, et je suis toujours tout à elle. »

M. Roulleaux-Dugage, ancien préfet et
ancien député de4'Hérault, wieat de mourir.
Il euu âgé de 68. ans.

Londres, S décembre 1870.

Le câble atlantique entre l'Angleterre et
les Etats-Unis est rompu. Les communica-
tions entre les deux pays ne sont plus pos-
sible que par le câble français.

La Cour martiale de la tre division du
20e corps d'armée a prononcé la peine capi-
tale contre les nommés Duroure (Claude),
du 67e régiment de marche, et Dreher (An-
toine), du 8oe régiment d'infanterie, dé-
clarés tous deux coupables de voies-de ia.il
envers leur supérieur.

Ces-hommes-oat été fusillés.

La Gounaartiale de Fleury-sur-Andelle
(Eure), a, dans sa. séance du. 25 novembre
1880, condamné à mort le nommé Privé
(Gilles, dît Barazé), déclaré coupable d'avoir
donné à l'ennemi des renseignements sur la
position et le nombre des troupes- françaises
dans ce département.

_
La Cour martiale du bataillon de marche

du 24e régiment d'infanterie, a également
prononcé, dans sa séance tenue à Anor
(Nord), la peine eapitale contre le soldat
Lemoine (Charles) , déclaré coupable de
perte volontaire de son arme et- de maraude.

Cette sentence a été exécutée.

La Cour martiale du 2e bataillon de
marcha de chasseurs à pied, séant à Feu-
quières (Oise), a condamné à mort le
nommé Lesieur (Adolphe), appartenant à
ce eorps, pour vol d'une montre en er au
préjudice d'un habitant.

Ce jugement a reçu sen exécution:

L'ARMÉE El LA REPUBLÏQDE

Nous appelons l'attention de nos lecteurs
sur l'adresse suivante, qne nous fait parve-
nir M. Paul Dubiau, lieutenant du 22e de
ligne, interné |a Breslau. C'est, comme on
le rerra, une protestation pleine de dignité
ei de patriotisme des officiers français pri-
sonniers de guerre dans cette ville, qu'une
certaine presse a voulu représenter comme
étant sympathiques au vaincu de Sedan et
à sa oause :
Adresse des officiers français prisonniers de

guerre à Breslau aux Français.
A l'heure des efforts héroïques du' pays

il ne faut pas qu'une inquiétude énerve ses
espérances. Le paru bonapartiste parle

d'une restauration secondée par nous. Ces
une illusion ou une calomnie.

Que les défenseurs de notre chère patrie
et que les partisans de cette triste cause le
sachent bien, l'armée française n'appartient
qu'à la France. La France seule pourra en
disposer.

Les volontés de la nation seront nos
ordres.

Puisse le serment d'obéissance que nous
lui faisons ici être son encouragement dans
le présent et la sécurité pour l'avenir.

INFANTERIE US LIGNE.

8e de ligne : Vaudrey, lieutenant.
14e de ligne: Du Cbapron, du Pavillon

et Enfer, capitaines adjudants majors \ Azé-
mar, Labat, Fanir, Audemard, capitainas.
— Dadène, Seingeot, Fournie, Labat, Swi-
ney, Bessière , lieutenants. — -Cbartier,
Meunier, Lefebvre, Collet, Lhenillet, Pré-
vost, sous-lieutenants.

15e de ligne : Biquet, Delmas, sous-lieu-
tenants.

17e de ligne : Faye major.
18e de ligne : Daugré, Dupré, Barbier,

Tourneux, capitaines. — Crave, Penot, Roy,
Audin, Noiret, Pichon, Boulier, lieutenants,
— Chouel, A. Crave, Rolhenflue, Lhotelier,
Garnier, Garrac, Piroteaux, sous-lieute-
nants.

20e de ligne : Cohet, Payan, Bouzigues,
Drouhet, lieutenants, — ïornaux, Gamain,
sous-lieutenants. — Rholier, chef de musi-
qae.

22e de ligne : Caëff, capitaine adjudant-
major. — Juin, Bal, Carteret, Floury,
Baissier, Quinot, capitaines. — Sohier, Le
Bouëdec, Borcalsde, Béais, de Rame!, Lur-
gnie, Gautier, Lavautte, Bochaz, Dubiau,
tieuteants. — Bareans, Pollir, Sécail, Bla-
chas, Sicard, Abos, Claverie, sous-lieute-
nants.

31e de ligne : Fonsard, Gatelier, sous-
lieutenants.

33e de ligne: Comte, chef de bataillon.
36e de ligne : Terris, Genret, Besance-

not, Goudot, capitaines. — Récamier, capi-
taine adjudant-major. — Lefèvre, Guiraud,
de Guise, Lauly, lieutenants. — Josserand,
Cadaux, Thielley, Gally, Guirand, Catha-
lant, sous-lieutenants.

37e de ligne : Henry, Remond, Jobard,
capitaines. — Gaillard, capitaine adjudant-
major. — Jalifié, lieutenant. — Jaquin,
Bailly, Adriant, Castéran, sous-lieute-
nants.

48e de ligne : Gigon, capitaine.
49e de ligne : Brunet, Bellenger, Beyri,

capitaines. — L'héritier, capitaine adju-
dant-major. — Carineard, de la Messeiière,
Lamay, Lemoigne. lieutenants. — Thouve-
nel, Giily, Sibiard, Boussard, sous-lieute-
nants.

50e de ligne : Bosquet, sous-lieutenant.
— Picard, chef de musique.

52ede ligne : Dubois, Majouls, capitai-
nes. — Anthony, Morin Terrillon, lieute-
nants. — Morel, Laboullaye, Bouttan-Da-
masy, sous-lieutenants.

53e de ligne : Cousin, Mathieu, Scagliola,
lieutenants.— Malloire Baumann, Lambin,
sous-lieutenants.

56e de ligne. Baleinier, chef de bataillon.
58e de ligne: Belleguarigue, chef de bâ-

tai lion .—Lagrange de Labaudrie, Mol i nard ,
lieutenants. — Steib, Leyrit, sous-lieute-
nants.

61e de ligne: Tranchard, capitaine.
78e de ligne: Alliez, Girard, capitaines.

Dombiost, lieutenant.— Charpentier, Nouël
de Kéranguë, sous-lieutenants.

83e de ligne : Roussel!, Dulac, Braive,
0. Gorman, lieutenants. — Lebel, Dieu-
donné, Janet, Capeille, Boize, Frizan, Hen-
ry, Carcassonne, Romanet, Lezardeux, sous-
lieutenants, jfc;-;

86e de ligne: Grosmaitre, capitaine adju-
, dant-major.

96e de ligne : Cormier, lieutenant. —
Gaumas, sous-lieutenant.

99e de ligne; Delauze, capitaine.—- Haye,
lieutenant.

CHASSEURS A PIED.

4e bataillon. Galey, capitaine.
13e bataillon : Fux, Belot, capitaines. —

Maury, Colomb, lieutenants.
ZOUAVES.

1er régiment: Beillet, Pradier, Brière
Berger, Mezeau, Simon, lieutenants. —
Courtois Droint, Sauvageot, Laisné. Ober,
Bonnet, Buret, Fournier, La Rivière, sous-
lieu tenants,

2e régiment: De la Raitrie, lieutenant.
— Blondeau Rostang, Marc, De Ponthon,
btefani, sous-lieutenants.

TIRAILLEURS INDIGENES.

1er régiment: Thuillier, lieutenant.—

Bodichon, Waller, Balbon, sous-lien.,
nants.

2e régiment: Lamy, capitaine. -~.Qj,au ,
teaux, lieutenant. *'

3e régiment. Bernard, lieutenant.
CAVALERIE-

Guides : De la Roche Aymon, sous-H.eD
tenant. '

5e hussards : Fleury, capitaine;/ViHeEQo.
capitaine adjudant-major. *

8e chasseurs : Rai, sous-lieutenant.
Chasseurs d'Afrique : de Tourtain, lïéiu

tenant. •

4e cuirassiers : Renaud, Ginter, lieute*
nants. — Le Grain, de Girardy, GraiL
Evrard, Freund, sous-lieutenants.

8e cuirassiers : Benoît, lieutenant.
9e cuirassiers: Demousseaux de Givré

sous-lieutenant. '
ARTILLERIE.

Etat-major particulier : Mouron, capi,
taine. l

2e régiment : Gihouin, capitaine,
10 régiment : Roger de Halgouet, Cour,

tes, Julien, Ribert, Saget, de Curé-, lieute-
nants.

20e régiment : Majorelle, lieutenant.
INFANTERIE DE MARINE.

1er régiment : Chassant, lieutenant. -,
Roset, Jaquenay de Vansay, sous-lieuie.
nant.

2e régiment : De Valmont, Vincent, sous.
lieutenants.

MOBILE.

Du Bas-Rhin : De Coëhon, Boëll, capi.
laines, — DeCambolers, Sommervoge1,Jae.
gli, Joachim, Sido, Challion, lieutenants.
— Walter, Schomann, Forget, Andkuers,
Levrault, Reynders, Sauret, Preron, sous-
ieu tenants. -

De la Marne : Jaunaux, lieutenant. -~
Nottant, de Thélin, Godinot, sous-lieute-
nants.

De Paris : Déroulède.
ARTILLERIE DE LA MOBICE,

Bas-Rhin : Valon, lieutenant.
Marne : Henriot, lieutenant.

(Sémaphore de Marseille),
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